
CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Comique (Lycée Carnot), le 9
septembre  2026.  MOZART  :
Zaïde.  S.  Devieilhe,  J.  M.
Kränzle…  Ensemble  Pygmalion,
Wajdi  Mouawad  /  Raphaël
Pichon

C’est la rentrée ! Et l’Opéra Comique nous propose
de raviver nos plus ou moins anciens souvenirs de
lycéens, en se décentralisant sous la magnifique

verrière du Lycée Carnot, dans le 17e
arrondissement. La Salle Favart étant en travaux,
c’est dans ce lieu original qu’on retrouve avec
bonheur les plus fidèles camarades de classe de
cette illustre maison : Raphaël Pichon et son

Ensemble Pygmalion (entendus l’an dernier dans
Werther), Sabine Devieilhe (applaudie en Lucie de

Lammermoor), et Wajdi Mouawad (qui signait la mise
en scène d’Iphigénie en Tauride de Gluck). Ces

trois artistes réalisent, main dans la main, Zaïde
de W. A. Mozart – élu meilleur spectacle de

l’année par l’association des critiques musicaux
autrichiens, après les représentations qui en ont
été données au prestigieux Festival de Salzbourg

en 2025.
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Zaïde est un opéra très spécial dans la carrière de génie
autrichien. Il le conçoit très jeune, sans aucune commande
dans  le  but  de  conquérir  le  public  viennois  où  vient  de
s’ouvrir un théâtre allemand. Mozart est coincé à Salzbourg,
et se met à l’ouvrage avec fougue et une envie de liberté qui
ne le quittera plus. Il choisit alors de faire écrire un
livret à son ami Schachtner, en s’inspirant de deux pièces
alors très populaires : Le sérail ou la rencontre imprévue de
Sebastiani (1778) et Zaïre de Voltaire. L’intrigue est simple
: le sultan Soliman est amoureux de la jeune détenue Zaïde qui
est  amoureuse  de  son  codétenu  Gomatz  dont  elle  attend  un
enfant. Aidés par le geôlier, les amoureux fuient en bateau
mais ce dernier revient se fracasser contre les murs de la
prison, ils sont débarqués et condamnés à mort par le sultan
alors que Zaïde met au monde l’enfant qui sera finalement le
seul sauvé par le bon geôlier. Au même titre que les lettres
persanes,  Zaïde  se  montre  critique  envers  le  joug  des
monarques  européens  sur  les  peuples  asservis,  s’inscrivant
parfaitement dans le courant des Lumières. Si c’est une œuvre-
clef dans la recherche de la forme de l’opéra Mozartien, Zaïde
reste inachevée, privée de son dénouement et de son ouverture.

Pour pallier ces manques, Raphaël Pichon choisit d’intégrer à
l’ouvrage d’autres pièces de Mozart. Les chœurs sont presque
tous issus de l’oratorio Davide penitente, lui-même recomposé
à partir d’éléments de sa Messe en Ut mineur. Le reste est
complété par la musique de scène de Thamos, roi d’Égypte et
des extraits d’airs de concerts. Le spectacle s’ouvre et se
referme comme par magie sur le célèbre Adagio en Ut majeur
pour harmonica de verre. Ces mélanges musicaux ne sont pas
toujours heureux et forment une discontinuité musicale parfois
déconcertante,  renforcée  par  quelques  trop  longs  silences
entre  les  différentes  pièces.  Côté  livret,  Wajdi  Mouawad
ajoute une seconde intrigue. L’action se passe dans un musée
construit  sur  les  ruines  d’une  prison.  Une  jeune  femme,
Persada, apprend au gardien qu’elle recherche sa mère : « la
femme qui chante ». D’abord sans parvenir à se souvenir de son



nom, le gardien qui n’est autre que le bon geôlier raconte
l’histoire de Zaïde, et reconnaît l’enfant qu’il a sauvé. Se
pose dans l’épilogue la question de l’héritage, de la mémoire
de ces parents disparus pour la jeune Persada. Les textes de
Wajdi Mouawad sont traduits en allemand pour coller au reste
du spectacle, sauf ceux de Persada qui est la seule à ne
parler qu’italien.

 

 

Côté mise en scène, le spectacle est glaçant. Les lumières
bleutées  de  Bertrand  Couderc,  incontournable  compagnon  des
spectacles de l’Ensemble Pygmalion, donnent sur les coursives
du lycée un aspect triste et froid, évoquant plus la captivité
que le soleil de l’Orient. Les costumes sont simples, le décor
n’est autre que le lycée et le Chœur de Pygmalion formant par
exemple le bateau sur lequel fuient les tourtereaux. Si l’idée
intellectuelle  derrière  le  spectacle  n’est  pas  dénuée
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d’intérêt, la réalisation scénique manque beaucoup de clarté.
L’acoustique  du  lieu  oblige  notamment  les  techniciens  de
l’opéra comique à amplifier imperceptiblement les solistes.

Sabine  Devieilhe  est  comme  à  son  habitude  un  modèle  de
perfection et de raffinement, tant dans la diction que dans
les couleurs vocales. Les affects sont clairs bien que parfois
complexes et presque maniérés. Persada est interprétée par la
mezzo Xenia Puskarz Thomas. Si le timbre est très riche et
très beau, le raffinement n’est pas au rendez-vous, surtout en
miroir de sa partenaire. Les aigus lui demandent naturellement
plus d’effort, ce qui est tout à fait normal considérant sa
tessiture. Il n’était donc peut-être pas judicieux de leur
faire chanter le duo extrait de Davide penitente à deux voix
égales.
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Chez les hommes, le baryton Johannes Martin Kränzle, bien
qu’annoncé  malade  avant  le  début  de  la  représentation,  a
toutes les qualités. Acteur hors pair, il donne aux mélodrames
une puissance bouleversante. Il excelle également dans les
airs avec une technique sans faille qui lui permet justement
de surmonter la maladie avec brio. La diction est précise et
expressive, comme on l’attendrait d’une bonne pièce de Brecht.
De son côté, le tout jeune ténor Hugo Brady possède une bien
jolie  voix  et  d’excellentes  qualités  musicales.  Et  enfin,
Matthew  Swensen  est  antipathique  comme  on  l’attend  de
quelqu’un tenant le rôle de Soliman. Toutefois la technique
manque cruellement de projection.

Comme souvent dans les spectacles de Pygmalion, le chœur est
une  véritable  star.  L’équilibre  entre  les  pupitres  est
toujours calculé avec un grand raffinement et sonne comme un
grand orgue plein et puissant, y compris dans les nuances les
plus délicates. Il en va de même pour l’orchestre, où Raphaël
Pichon  ne  laisse  rien  au  hasard.  Chaque  articulation  est
contrôlée, la couleur de chaque accord est réfléchie et tout
sonne subtilement.

Un spectacle assez intellectuel en somme qui nous replonge
dans nos jeunes années par le lieu et une analyse moderne de
l’esprit des lumières.
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CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Opéra-Comique, le 2 mai 2026.
DONIZETTI  :  Lucie  de
Lammermoor. S. Devieilhe, L.
Vermot-Desroches,  E.  Dupuis…
Evgeny  Titov  /  Speranza
Scappucci

Après près d’un quart de siècle d’absence de la
scène parisienne, Lucie de Lammermoor – dans sa
version française – retrouve l’Opéra-Comique.

L’événement était attendu, tant cette adaptation
supervisée par Gaetano Donizetti lui-même pour les

théâtres parisiens en 1839 demeure une rareté –
éclipsée par sa grande sœur italienne, Lucia, qui

n’en finit plus de fasciner les divas et le
public. Mais l’entreprise était périlleuse : entre

la curiosité musicologique et l’écrasante
postérité de l’originale, le pari de cette

nouvelle production signée Evgeny Titov suscitait
d’emblée la question : que reste-t-il du chef-

d’œuvre une fois le livret transposé, simplifié, «
angélisé » par son auteur pour plaire au goût

français ?
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La réponse tient de la quadrature du cercle. Sur le plateau,
une Lucie magnifiée par l’inouïe Sabine Devieilhe, dont la
prestation confine à l’apothéose. Dans la fosse, un Insula
Orchestra que Speranza Scappucci mène à un train d’enfer,
parfois  excessif.  Et  sur  les  murs  du  théâtre,  un  accueil
spectaculaire mais contrasté : ovations pour les chanteurs,
huées pour une mise en scène dont la brutalité et l’esthétique
gore ont laissé une partie de la salle perplexe.

Deux héroïnes, une même folie – mais combien différentes ! La
version  française,  que  Donizetti  écrivit  pour  la  soprano
légère  Anne  Thillon,  gomme  sciemment  les  aspérités  de  la
version originale. Finies les grandes ombres de « Regnava nel
silenzio  »  et  ses  prémonitions  morbides  :  place  à  «  Que
n’avons-nous des ailes« , une romance bucolique empruntée à
Rosmonda d’Inghilterra. La scène de folie, transposée dans une
tonalité supérieure, perd ses cadences avec harmonica de verre
–  ou  flûte  –  pour  une  épure  plus  gracieuse,  presque
chorégraphique. Le personnage d’Alisa, la fidèle camériste,
disparaît au profit de Gilbert, félon de mélodrame. Ce que
l’on gagne en lisibilité et en simplicité, on le perd en
profondeur psychologique. La Lucie de la version française est
une héroïne plus lisse, moins ombrageuse, plus « sylphide »
que tragédienne romantique – exactement le contraire de ce que
Maria  Callas  ou  Joan  Sutherland  avaient  magnifié
dans  Lucia.  Le  pari  était  risqué,  mais  grâce  à  Sabine
Devieilhe,  la  balance  penche  d’emblée  du  côté  de
l’enthousiasme  !

Il faut le dire d’emblée : la soprano française était très
attendue…  et  elle  a  triomphé  !  Déjà  acclamée  dans
Lakmé et Hamlet sur cette même scène, Sabine Devieilhe faisait
ici ses premiers pas dans le répertoire du belcanto. Et si
quelques  puristes  pourront  déplorer  une  certaine  retenue
dramatique – sa Lucie n’a rien de la possédée frénétique que
l’on connaît parfois – c’est pour mieux imposer une lecture
personnelle,  profonde,  bouleversante.  Dès  sa  cavatine  au



premier  acte,  la  voix  s’impose  :  centrée,  brillante,
merveilleusement  agile.  Les  trilles  scintillent  comme  des
étincelles, les roulades de la cabalette s’enchaînent dans un
crescendo  vertigineux  où  l’artiste  ne  lésine  ni  sur  les
ornementations ni sur les suraigus. Une maîtrise technique
impressionnante,  servie  par  un  phrasé  d’une  ductilité  qui
semble  toujours  naturelle,  jamais  appuyée.  C’est  dans  la
célèbre scène de la folie que Devieilhe atteint des sommets.
Là où d’autres auraient versé dans le pathos appuyé, elle
choisit la sobriété, la fragilité, l’intériorité. Sa Lucie se
dissout  dans  une  hallucination  plus  psychologique  que
spectaculaire,  filant  des  notes  aiguës  d’une  pureté
confondante – et terminant sur un cri venu des tripes. Le
public,  suspendu  à  son  souffle,  lui  réserve  une  ovation
méritée.
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Le succès de la soirée ne doit pourtant rien au seul charisme
de  l’héroïne.  Autour  d’elle,  une  distribution  homogène  et
investie  donne  à  cette  Lucie  ses  lettres  de  noblesse.  Le
baryton  quebécois  Étienne  Dupuis,  en  Henri  Ashton,  impose
d’entrée  une  présence  d’une  violence  inouïe.  Son  baryton
héroïque, ample et bronzé, sait se faire tour à tour menaçant,
doucereux ou désespéré – notamment dans le duo avec Lucie au
deuxième acte, où le masque tombe et la perversité affleure.
Une composition d’une noirceur assumée, qui lui vaut, en fin
de soirée, des applaudissements nourris. Léo Vermot-Desroches,
jeune ténor que l’on suit avec attention, fait des débuts
remarqués  dans  le  rôle  d’Edgard.  Sa  voix,  d’abord  un  peu
contrainte  et  nasale  dans  les  graves,  s’affranchit
progressivement du médium pour trouver sa véritable dimension
dans le final du troisième acte. Là, son « Tombe de mes aïeux
» gagne en expressivité et en retenue, touchant juste dans la
douleur.

Dans les rôles secondaires, Edwin Crossley-Mercer (Raymond)
déploie une basse caverneuse et élégante, trop vite sacrifiée
par les coupures de la version française. Yoann Le Lan campe
un Gilbert sonore et fourbe, tandis que Sahy Ratia (Arthur),
excellent comédien, peine parfois à dompter un vibrato un peu
large.  On  retiendra  surtout  la  mention  spéciale  pour
l’engagement total du Chœur Accentus, dont la cohérence et
l’énergie  portent  les  scènes  de  foule  –  jusque  dans  la
direction  d’intimité  confiée  à  Stéphanie  Breton,  gage  des
outrances exigées par la mise en scène.

De son côté, Speranza Scappucci – cheffe italienne chevronnée,
mais qui n’avait jamais dirigé cette version française – mène
l’Insula Orchestra avec une fougue qui ne faiblit pas. On lui
sait gré de sa lecture vive, articulée, soucieuse de servir le
drame. Mais las, l’orchestre joue vraiment trop fort ! La
Salle Favart, écrin de dimensions intimes, ne supporte pas de
tels  déchaînements  orchestraux.  Les  cuivres  percent,
l’équilibre avec les voix est parfois mis à mal – au point



qu’un spectateur, abusé par la puissance sonore lors de la
Première, a cru à une amplification électronique et crié «
Fermez les micros ! », obligeant le directeur Louis Langrée à
monter au plateau pour rétablir la vérité. Cette fougue a pour
corollaire  quelques  tempi  un  peu  rapides,  qui  ont  pu
déstabiliser les chanteurs, Étienne Dupuis en tête, et donner
l’impression d’une course au précipice. Dommage, car lorsque
Scappucci se fait plus tempérante – notamment pour accompagner
la folie de Lucie – elle trouve des couleurs d’une grande
efficacité dramatique.

 

 

Et c’est là que le bât blesse. La mise en scène d’Evgeny Titov
– décor unique en rotation signé Lizzie Clachan, costumes
ternes d’Emma Ryott – a provoqué les réactions les plus vives.
Et pas toujours dans le bon sens… Dès le lever de rideau, le
ton  est  donné  :  une  meute  de  chasseurs  en  cirés  noirs
s’acharne sur une femme nue, enchaînée, biche blanche livrée à
la bestialité masculine. Le propos est clair : dénoncer le
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sort  des  femmes  dans  un  univers  toxique,  dominé  par  la
violence  et  la  testostérone.  Mais  la  manière  –  brutale,
répétitive, parfois grotesque (Henri torse nu sur sa machine
de  musculation,  les  choristes  transformés  en  espèces  de
fausses Marilyn peroxydées) – frôle la caricature.  La scène
de folie pousse le curseur jusqu’au gore : Lucie, le cœur
sanguinolent de son mari Arthur à la main, évolue dans un
décor de néons rouges et de miroirs, tandis que le cadavre de
sa victime reste suspendu dans une mare de sang. Quelques
trouvailles  surnagent  néanmoins  :  l’introduction  d’Élisa
(Élise Maître), double muet et vacillant de Lucie – esclave
sexuelle  des  hommes,  complice  improbable  –  prolonge  la
réflexion sur l’aliénation féminine. Le moment, au troisième
acte, où Lucie vient mourir contre son frère Henri, suggère
une tendresse inattendue entre bourreau et victime, donnant
enfin  au  drame  une  épaisseur  psychologique  qui  lui  avait
manqué jusque-là.

Reste cette impression mitigée : Lucie de Lammermoor en VF
restera-t-elle  une  curiosité  réservée  aux  spécialistes,  ou
mérite-t-elle sa place au répertoire ? L’intérêt principal de
cette reprise est avant tout vocal et musicologique, car force
est de constater que cette Lucie a perdu, dans son adaptation,
une  part  de  sa  sauvagerie  romantique.  Dommage,  car  c’est
précisément cette sauvagerie qui faisait sa puissance. On sort
donc de cette soirée avec le sentiment d’avoir assisté à un
événement  –  rare,  contestable  par  endroits,  mais  jamais
indifférent. Et avec une certitude : Sabine Devieilhe, dans le
ciel français du belcanto, brille désormais d’un éclat qu’on
n’est pas près d’oublier.
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CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Palais  Garnier,  le  18
novembre 2025. MOZART : Les
Noces de Figaro. G. Bintner,
S. Devieilhe, C. Gerhaher, H-
E. Müller, L. Desandre… Netia
Jones / Antonello Manacorda

On a beau être habitué, pénétrer dans le Palais
Garnier est toujours une fête, une cérémonie, un
éblouissement d’or, de marbres et de velours. A

l’occasion des deux cents ans de la naissance de
Charles Garnier, le 6 novembre 1825, son palais

semble plus beau que jamais pour lui rendre
gloire.

 

Qu’y  célèbre-t-on  ?  Pas  un  anniversaire  mais  des  Noces  –
celles de Figaro. L’Opéra de Paris a repris le spectacle mis
en scène il y a trois ans par Netia Jones, suscitant un
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concert de louanges – un concert auquel nous ne prendrons pas
part. La metteuse en scène anglaise ne nous convie pas à
l’opéra de Mozart mais… à ses coulisses, à la… préparation du
spectacle des « Noces de Figaro ». Et, pour tout dire, on
aurait  préféré  assister  au  spectacle  plutôt  qu’à  sa
préparation !… On voit courir les personnages dans les loges,
dans les couloirs, dans la salle de costumes ou dans le foyer
de la danse : Suzanne en habilleuse, Figaro en perruquier,
Basile en chef de chant, Barberine en danseuse, Bartolo et
Marceline apparaissent en régisseurs du spectacle, le comte et
la  comtesse  en  vedettes.  Sur  un  écran  se  bousculent  des
chiffres projetés en vidéo : des numéros de loges, de mesures
en  mètres  de  tous  ordres,  des  chronométrages  en  secondes
dixièmes  de  secondes.  Où  se  retrouve  dans  ce  défilé  de
chiffres la grâce divine, l’infinie magie, la tendre subtilité
de la musique de Mozart ? On se le demande. Mrs Jones enrichit
sa mise en scène d’un message salutaire contre la violence
faite aux femmes. Cela c’est bien ! Dans ses « Noces de Figaro
»,  Beaumarchais  avait  déjà  dénoncé  l’arrogante  supériorité
masculine mais Da Ponte et Mozart avaient dû la gommer pour ne
pas être censurés à Vienne.

 



 

La distribution vocale est dominée par Sabine Devieilhe. Ah,
la ravissante Suzanne ! (Rappelons nous que c’était le rôle
préféré de Mozart, confié à la cantatrice Nancy Storace, dont
il  était  amoureux…).  Le  Chérubin  de  Lea  Desandre  est  un
véritable régal. Christian Gerhaher, Comte de haute stature,
s’impose avec autant d’intensité que de musicalité. On est
moins séduit par le Figaro de Gordon Bintner, dont la voix
manque de ce poids un peu terrien que nécessite le personnage.
Hanna-Elisabeth Müller, plutôt distante dans son « Porgi amor
», retrouve une émotion certaine dans son « Dove sono ». James
Creswell, voix de bronze, campe un beau Bartolo, tandis que le
ténor italien Leonardo Cortellazzi donne du caractère à son
Don  Basile.  Dans  le  reste  de  la  distribution  nous  avons
particulièrement  remarqué  la  touchante  Barberina  d’Ilanah
Lobei-Torres.

Le chef italien Antonello Manacorda mène bien son monde. On
aurait parfois aimé sa baguette plus légère. Ces « Noces », au
demeurant fort applaudies, nous laissent sur notre faim à
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titre personnel !…

 

_____________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Palais Garnier, le 18 novembre 2025.
MOZART : Les Noces de Figaro. G. Bintner, S. Devieilhe, C.
Gerhaher, H-E. Müller, L. Desandre… Netia Jones / Antonello

Manacorda. Crédit photo (c) Franck Ferville

 

 

CRITIQUE,  opéra.  STRASBOURG,
Opéra,  le  2  novembre  2023.
DELIBES  :  Lakmé.  S.
Devieilhe, J. Behr, A. Bré,
N.  Courjal…  L.  Pelly  /  G.
Tournaire.

Nous sommes à l’Opéra national du Rhin pour la première
strasbourgeoise de la nouvelle production du bijou lyrique de
Léo Delibes, Lakmé, signée Laurent Pelly. Guillaume Tourniaire
est à la direction de l’Orchestre symphonique de Mulhouse et
d’une solide distribution des chanteurs, avec la fabuleuse
soprano Sabine Devieilhe dans le rôle-titre et le superbe
ténor Julien Behr dans le rôle de Gérald. Une production

bouleversante d’actualité et dont les coutures, évidentes, de
politiquement correct ne sont pas sans beauté.
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Lakmé  à  l’OnR  :  Charme,  élégance,
actualité
 

 

 

Les  librettistes  de  Delibes,  Edmond  Gondinet  et  Philippe
Gille, se sont emparés des éléments typiques des romans de
Pierre Loti, très en vogue à l’époque, pour construire le
récit de Lakmé ; un endroit exotique, un héros européen, une
héroïne  orientale  et  une  fin  tragique.  L’opéra  raconte
l’histoire de la protagoniste éponyme, prêtresse brahmane dans
l’Inde coloniale, fille de Nilakantha, prêtre désabusé mais
surtout  fanatique,  éprise  par  mégarde  mais  sincèrement  de
Gérald, officier anglais. Elle sanctifie, avec abnégation et
courage, son amour pour l’étranger, en dépit du père, mais
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finit par se suicider, pour le grand bonheur du même père qui
se réjouit du fait…

En ce moment précis, où des personnes fanatiques commettent
les crimes les plus atroces en raison d’une idée (qu’elle soit
d’origine religieuse ou territoriale), la trame de l’opéra
résonne terriblement. La mise en scène de Laurent Pelly, bien
évidemment conçue avant la guerre en Palestine, est totale
épure  et  beauté.  Dans  son  parti  pris,  qui  est  une
transposition tout aussi sage qu’incongrue, les européens ont
l’air européens, mais les indiens sont vêtus à la japonaise ;
un  étrange  mariage  de  Butō  et  de  Nō  (mélange  confus,
alambiqué,  le  Nō  étant  riche,  formel,  hautement  stylisé,
tandis que le Butō est dépouillé à l’extrême). Il y a donc
comme une volonté de ne pas blesser quelqu’un… On dirait qu’on
voudrait signifier quelque chose, sans vraiment le faire ;
qu’on ne va surtout pas grimer Lakmé pour la bronzer ? La
poudre  blanche  et  les  costumes  japonisants,  ça  va…
Curieusement,  Marie  van  Zandt,  la  cantatrice  américaine
créatrice du rôle, bien qu’habillée de façon générique « à
l’orientale » dans la production originale de 1883, n’a pas
été grimée au brou de noix pour avoir l’air indienne…

Le méli-mélo stylistique n’est pourtant pas sans beauté, et la
grande sagesse si bien cherchée de la production est malgré
tout très pragmatique, d’une grande efficacité. Des éléments
scéniques de grand impact, comme les ombres chinoises et la
grande  cage  où  demeure  Lakmé,  ajoutent  quelque  chose  de
fantaisiste et de troublant (lumières de Joël Adam, décors de
Camille Dugas). L’aspect le plus indéniablement percutant de
la mise en scène reste la formidable direction scénique des
chanteurs, leur travail d’acteur.

En  ce  sens,  Sabine  Devieilhe  est  complètement  habitée  de
ferveur et d’intensité. Elle incarne parfaitement la dualité
cachée du rôle principal au cours des trois actes. Le célèbre
air des clochettes de l’acte 2 « Où va la jeune hindoue ? »,
où le père de Lakmé l’expose comme un oiseau exotique pour



attirer  Gérald  (et  essayer  de  le  tuer)  est  un  sommet
d’expression chargé d’une incroyable tension. Ici, avec un
chant  virtuose  et  une  voix  qui  s’élève  à  des  hauteurs
ahurissantes, la soprano montre parfaitement son déchirement
entre la fidélité aux commandements de la religion et son
amour  naissant  pour  Gérald,  l’étranger.  Ce  dernier  est
brillamment interprété par Julien Behr, dès son premier air
merveilleux « Prendre le dessin d’un bijou ». Nous trouvons le
ténor particulièrement exceptionnel dans ce rôle, riche des
plus  élégantes  mélodies.  Si  la  grâce  du  personnage  peut
paraître  parfois  un  peu  prosaïque,  sa  musique  est  d’une
fraîcheur et d’un charme très distingués. L’interprétation et
le  timbre  sont  si  magnifiquement  beaux  qu’on  comprend
facilement comment Lakmé, fille de brahmane, fille des dieux,
tombe éperdument amoureuse de l’officier anglais.

Nicolas  Courjal  dans  le  rôle  de  Nikalantha  nous  frappe
également par la force dramatique de sa prestation. Il remplit
l’auditoire  avec  son  chant  profond  et  large  et  incarne
magistralement la folie fervente effrayante du personnage. Les
rôles secondaires sont délicieusement drôles, côté Angleterre,
graves et expressifs, côté Inde. Nous retenons le quintette
des anglais du premier acte « Quand une femme est si jolie »
chanté avec panache par Julien Behr avec Guillaume Andrieux en
Frédéric, Ingrid Perruche en Mistress Bentson, Lauranne Oliva
en Miss Ellen et Elsa Roux Chamoux en Miss Rose, ou encore le
sublime duo de Lakmé et Mallika (interprétée par Ambroisine
Bré) « Sous le dôme épais », au tempo légèrement accéléré mais
si merveilleusement ondoyant et rêveur… La musique des chœurs
est singulière et particulièrement riche en vocalises et nous
n’avons que des félicitations pour la performance géniale de
ses membres sous la direction de Hendrik Haas.

Si la partie symphonique est peut-être moins sophistiquée que
la musique des ballets de Delibes, elle est néanmoins d’une
grande  richesse  mélodique,  avec  des  magnifiques  couleurs
exotiques, atmosphériques, anticipant à la fois Pelléas et



Madame Butterfly. L’Orchestre symphonique de Mulhouse sous la
direction de Guillaume Tourniaire, défend la partition avec
beaucoup de brio. Si parfois l’équilibre est fragile entre la
scène  et  la  fosse,  la  prestation  est  satisfaisante  dans
l’ensemble  et  saisissante  très  souvent,  surtout  dans  les
parties purement instrumentales.

 

________________________________________________

CRITIQUE,  opéra.  STRASBOURG,  Opéra,  le  2  novembre  2023.
DELIBES : Lakmé. S. Devieilhe, J. Behr, A. Bré, N. Courjal… L.
Pelly / G. Tournaire. Photos (c) Klara Beck.

 

VIDEO : Sabine Devieilhe chante l’air des clochettes dans
Lakmé de Delibes

 

CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Théâtre  des  Champs-Elysées,
le 23 septembre 2023. RAMEAU
:  Les  Boréades  (version  de
concert).

Les Boréades (1763) reste aujourd’hui encore considéré comme
l’un des ouvrages mythiques de Jean-Philippe Rameau, et ce à
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plus d’un titre. Interrompues par le décès du compositeur en
1764, les répétitions de cet ultime opéra furent annulées pour

une multiplicité de raisons (cabale, incendie et censure,
selon Sylvie Bouissou), repoussant la création à 1964, pour le

deux centième anniversaire de la mort de Rameau ! On doit à
John Eliott Gardiner et Jean-Louis Martinoty la première

représentation scénique de l’ouvrage au festival d’Aix-en-
Provence en 1982, suivie du tout premier disque intégral

dirigé par le même Gardiner, pour Erato (voir la réédition de
cet enregistrement dans un volumineux coffret dédié à Rameau
en 2014). Une année 2014 riche en célébration, qui fêtait le

250e anniversaire de la mort de Rameau en grande pompe,
redonnant aux Boréades le chemin de la scène, cette fois en

version de concert à Aix.

Malgré  ses  qualités  musicales  intrinsèques,  l’écoute  des
Boréades sur scène est en effet restée très rare jusqu’en 2018
(et ce malgré la création à l’Opéra de Paris en 2003), date à
laquelle la Bibliothèque Nationale de France a récupéré les
droits d’exploitation de l’ouvrage, jusque-là détenus par une
société privée plus soucieuse de ses intérêts financiers que
de  faire  connaître  l’ouvrage  au  plus  grand  nombre.  Cette
époque désormais révolue, on se réjouit de pouvoir assister à
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une  nouvelle  représentation  au  Théâtre  des  Champs-Elysées,
menée par l’un des plus grands spécialistes actuels de ce
répertoire en la personne de György Vashegyi, dont on n’a
cessé de dire tout le bien de ses disques Rameau pour Glossa
(voir  notamment  le  dernier  d’entre  eux  dédié  à  Dardanus,
enregistré  dans  la  foulée  du  concert  donné  à  Budapest  en
2020). Le label Warner-Erato a d’ores et déjà prévu de graver
Les Boréades avec György Vashegyi, pour une parution annoncée
l’an prochain.

En attendant, le concert a permis aux troupes de Vashegyi de
se familiariser complètement avec l’ouvrage : il reste encore
du travail à effectuer au niveau de la périlleuse ouverture,
qui fait entendre des cors trop timides, tandis que le pupitre
des hautbois se montre faible au niveau de la virtuosité (une
constante tout au long du concert, surtout en comparaison des
superlatifs flûtes et bassons). En dehors de ces imperfections
techniques,  on  retrouve  le  geste  sûr  de  Vashegyi  qui
privilégie l’assise des basses et la précision des attaques à
la  dynamique,  parfois  un  rien  trop  raide.  Si  l’ouvrage
sollicite  beaucoup  les  vents,  il  donne  aussi  une  part
éloquente au choeur, sans doute le plus bel atout de la soirée
grâce au choeur Purcell, qui ravit par son engagement et ses
nuances, sans jamais négliger la nécessaire diction. 

Que dire, aussi, du superbe plateau vocal réuni, qui donne
à Sabine Devieilhe (Alphise) l’occasion de démontrer une fois
encore toute sa classe dans ce répertoire, entre timbre de
rêve, suprême maitrise technique et art de sculpter les mots
au service du sens ! A peine pourra-t-on lui reprocher un
manque de volume en certains endroits, mais c’est là un détail
à ce niveau interprétatif. C’est peut-être plus encore Reinoud
Van Mechelen (Abaris) qui remporte une totale adhésion, tant
il  prend  à  bras  le  corps  toutes  les  difficultés  vocales,
étonnamment  nombreuses,  qui  font  soupçonner  des  influences
italiennes pour l’écriture de son rôle. Eloquence et phrasés
aériens se conjuguent pour donner à son interprétation un sens
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de l’évidence, comme si le rôle avait été écrit pour lui. A
ses  côtés,  Gwendoline  Blondeel  (Sémire,  Amour,  Polymnie,
Nymphe) surprend par son tempérament fougueux, porté par une
voix  bien  posée  et  puissante,  dont  on  aimerait  toutefois
davantage de variété sur la durée.

Autour  du  solide  Tassis  Christoyannis  (Apollon),  Thomas
Dolié (Borée) donne une leçon de vérité dramatique dans son
court rôle, démontrant toute la maturité artistique atteinte
par le baryton français, désormais sûr de ses moyens. Philippe
Estèphe compose quant à lui un convainquant Borilée, du fait
d’un timbre ténébreux parfaitement articulé, mais dont les
phrasés montrent parfois de légers décalages avec l’orchestre.
Enfin,  la  principale  déception  de  la  soirée  vient
malheureusement de Benedikt Kristjánsson (Calisis), qui peine
à affronter les hauteurs de la tessiture requise par son rôle,
occasionnant perte de substance et justesse toute relative. 

 

_____________________________________________________

CRITIQUE,  opéra.  Paris,  Théâtre  des  Champs-Elysées,  le  23
septembre  2023.  RAMEAU  :  Les  Boréades.  Sabine  Devieilhe
(Alphise),  Gwendoline  Blondeel  (Sémire,  Amour,  Polymnie,
Nymphe), Reinoud Van Mechelen (Abaris), Benedikt Kristjánsson
(Calisis), Philippe Estèphe (Borilée), Thomas Dolié (Borée),
Tassis Christoyannis (Adamas, Apollon), Purcell Choir, Orfeo
Orchestra, György Vashegyi (direction musicale). A l’affiche
du Théâtre des Champs-Elysées le 23 septembre 2023. Photo (c)
Thibault Vicq.

 

VIDEO : Sabine Devieilhe chante l’air d’Aphise « Un horizon
serein » dans Les Boréades de Rameau.



CD. Rameau : le grand théâtre
de l’Amour. Sabine Devielhe
CD. Rameau: le grand théâtre de l’amour. Sabine Devielhe, 1 cd
Erato  …  Le  sentiment  de  notre  rédacteur  Benjamin  Ballif
suscite l’unanimité de la rédaction de classiquenews : le
nouvel album des Ambassadeurs, complices du premier récital
lyrique  de  la  jeune  diva  française  Sabine  Devieilhe
émerveille. La chanteuse était sacrée  » révélation lyrique »
aux dernières Victoires de la musique 2013. Voici un Rameau
inventif et audacieux, expressif et intelligent qui convainc
absolument. Il est d’autant plus pertinent qu’il met en avant
cette sensualité raffinée propre au XVIIIè français et qui
fait aussi de Rameau, à côté du scientifique et du savant, un
poète du coeur et du sentiment d’une irrésistible sensibilité.
Rousseau  avait  bien  raison  de  prendre  en  grippe  le  divin
Dijonais : son art dépasse tout ce qui a été écrit et composé
avant lui sur la scène lyrique et à l’appui de ce récital
enchanteur, le compositeur n’est-il pas finalement très proche
lui aussi de la nature humaine ? … A la vocalité orfévrée de
la  cantatrice  répond  l’investissement  passionnant  des
instrumentistes de l’ensemble fondé par le flûtiste Alexis
Kossenko.
En avant première du cd qui paraît le 28 octobre prochain,
voici un extrait de la critique développée de notre rédacteur
:

 » Voici un programme audacieux crânement défendu, qui révèle
ou plutôt confirme un immense talent en devenir, à l’aube nous
lui souhaitons, d’une prodigieuse carrière.

Sabine Devieilhe, diva ramélienne
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Sa  Folie  de  Platée  impose  le
délire  avec  un  raffinement
naturel que rehaussent encore la
vivacité  et  les  nuances
dynamiques de l’orchestre. Tandis
que, plus justement accordés à la
thématique  du  cd,  Tristes
apprêts, pâles flambeaux (Castor
et Pollux) étourdit par sa grâce
simple et transparente (superbes
bassons  tout  aussi  enivrés  et
funèbres),  celle  d’un  Télaïre

pure et digne, touchée par le désespoir le plus noir : que sa
phrase et sa ligne sont animées par une intelligence pudique
sans apprêt réellement ; auparavant son Alphise des Boréades,
même amoureuse éprouvée, succombe tout autant face à l’épreuve
des éléments (omniprésents dans Les Boréades, ultime opéra de
Rameau, qui meurt en 1764 avant de l’avoir créé) … son soprano
coloratoure, fin et diamantin réussit le passage des vocalises
qui attestent de sa détermination conquérante. Car outre la
perfection de la technicienne, Sabine Devieilhe sait aussi
incarner et imposer un tempérament dramatique d’une élégance
superlative.  Une  sensibilité  blessée  au  timbre  limpide,  à
l’émotivité fragile, à la diction rigoureuse : un tempérament
véritable et singulier … entre Sandrine Piau et Véronique
Gens.
De leur côté, sublimes complices d’un parcours sans fautes,
les instrumentistes des Ambassadeurs séduisent par la même
souple expressivité, mordants et ductiles à souhait ; voici un
Rameau  qui  n’est  pas  seulement  articulé,  rythmiquement
pétillant  et  insolent,  sensuellement  exquis  (remarquable
ouverture  de  Pygmalion)  et  dramatiquement  construit  :  les
interprètes visiblement en complicité, habitent Rameau d’une
profondeur et d’une élégance racée totalement convaincante.
Avant  les  célébrations  Rameau  2014,  pour  le  250ème
anniversaire  de  la  mort,  le  disque  éblouit  par  son
intelligence musicale, sa perfection sensible, ses prises de
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risques  (instrumentales  autant  que  vocales  :  écoutez  la
liberté interprétative de l’orchestre, son éloquence dans le
ballet  figuré  de  Zoroastre,  ou  dans  le  sommeil  d’un  pur
onirisme – appel au rêve- de Dardanus…) ; ou ses pas feutrés
et cette puissance rythmique de la contredanse des Boréades
(plage 9), ces cors somptueux des mêmes Boréades dans l’air
d’Alphise qui précède . Voilà bien longtemps, depuis William
Christie  et  ses  Arts  Florissants  si  magiciens,  que  nous
n’avions pas écouté une approche aussi aboutie, au relief si
remarquablement ouvragé.
Le  label  Erato  qui  renaît  miraculeusement  au  détour  d’un
changement de propriétaire semble recouvrer ici ses grandes
heures  baroques,  à  l’époque  des  réalisations  les  plus
convaincantes de l’histoire du disque. Voilà qui augure de
passionnantes  prochaines  nouveautés  à  venir  «  …  Critique
complète  au  moment  de  la  parution  du  disque  de  Sabine
Devieilhe  :  le  28  octobre  2013.

Rameau  :  le  grand  théâtre  de  l’amour.  Sabine  Devielhe,
soprano. Les Ambassadeurs. Alexis Kossenko, direction. 1 cd
Erato. 1h20 mn.

concert
Sabine Devieilhe et Les Ambassadeurs proposent le programme de
leur disque au concert à l’Opéra royal de Versailles, superbe
hommage à Rameau dans le lieu qui lui est si naturel, le 5
novembre 2013, 20h.

Rameau : Sabine Devieilhe, le
grand théâtre de l’amour
CD. Sabine Devieilhe : Rameau (Erato, 2013)   … Le Grand
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théâtre  de  l’Amour.  Les  Ambasadeurs.  Alexis  Kossenko,
direction. Le sentiment de notre rédacteur Benjamin Ballif
suscite l’unanimité de la rédaction de classiquenews : le
nouvel album des Ambassadeurs, complices du premier récital
lyrique  de  la  jeune  diva  française  Sabine  Devieilhe
émerveille. La chanteuse était sacrée  » révélation lyrique »
aux dernières Victoires de la musique 2013. Voici un Rameau
inventif et audacieux, expressif et intelligent qui convainc
absolument. Il est d’autant plus pertinent qu’il met en avant
cette sensualité raffinée propre au XVIIIè français et qui
fait aussi de Rameau, à côté du scientifique et du savant, un
poète du coeur et du sentiment d’une irrésistible sensibilité.

 

 

Rameau au sommet
 

Rousseau  avait  bien  raison  de
prendre  en  grippe  le  divin
Dijonais : son art dépasse tout
ce  qui  a  été  écrit  et  composé
avant lui sur la scène lyrique et
à  l’appui  de  ce  récital
enchanteur, le compositeur n’est-
il pas finalement très proche lui
aussi de la nature humaine ? … A
la  vocalité  orfévrée  de  la
cantatrice  répond
l’investissement  passionnant  des

instrumentistes de l’ensemble fondé par le flûtiste Alexis
Kossenko.
En avant première du cd qui paraît le 28 octobre prochain,
voici un extrait de la critique développée de notre rédacteur
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:

 » Voici un programme audacieux crânement défendu, qui révèle
ou plutôt confirme un immense talent en devenir, à l’aube nous
lui souhaitons, d’une prodigieuse carrière.

Nous l’avions découvert dans Lucia (La Somnambula de Bellini à
Tourcoing sous la baguette de Jean-Claude Malgloire, octobre
2011), puis retrouvée sur la même nordique, dans le rôle de la
Folie  de  Platée  de  Rameau  (février  2013),  personnage  à
l’affiche du présent cd : et déjà, une gestion de la ligne
vocale étonnante et si musicale, doublée par une technique
remarquable,  avec  un  don  évident  pour  la  caractérisation
expressive ; pour son premier récital lyrique discographique,
la jeune soprano Sabine Devieilhe, coloratoure sémillante et
d’un diamant clair et agile chante langueur, désespoir, extase
des grandes amoureuses.
Ses galanteries vocales sont charmeuses et très subtilement
ciselées : un format vocal qui sied idéalement à la balance
originale des opéras et ballets de Rameau. Elle éblouit par
l’intelligence  de  son  timbre  naturellement  perché.  Diction
perlée et intelligible ( » Pour voltiger dans les bocages  »
des Paladins (plage 10), flexibilité vocale, surtout justesse
des intentions dramatiques, voici un Rameau ambitieux, osé,
risqué… parfaitement tenu, qui montre outre le sens du pari et
du  défi  porté  par  la  diva,  sa  sensibilité  rayonnante  et
juvénile … qui lui permet demain de chanter deux rôles parmi
les  plus  exposés  et  redoutable  du  répertoire,  Lakmé  (à
l’Opéra-Comique, du 10 au 20 janvier 2014), puis La Reine de
la Nuit dans La Flûte enchantée de Mozart à l’Opéra de Paris,
du 11 mars au 15 avril 2014.

Sabine Devieilhe, diva ramélienne

La Folie amorce le délire avec un raffinement naturel que
rehaussent encore la vivacité et les nuances dynamiques de
l’orchestre.  Tandis  que,  plus  justement  accordés  à  la
thématique du cd, Tristes apprêts, pâles flambeaux (Castor et



Pollux) étourdit par sa grâce simple et transparente (superbes
bassons tout aussi enivrés et funèbres), celle d’un Télaïre
pure et digne, touchée par le désespoir le plus noir  : que sa
phrase et sa ligne sont animées par une intelligence pudique
sans apprêt réellement ; auparavant son Alphise des Borréades,
même amoureuse éprouvée, succombe tout autant face à l’épreuve
des éléments (omniprésents dans Les Borréades, ultime opéra de
Rameau, qui meurt en 1764 avant de l’avoir créé) … son soprano
coloratoure, fin et diamantin réussit le passage des vocalises
qui attestent de sa détermination conquérante. Car outre la
perfection de la technicienne, Sabine Devieilhe sait aussi
incarner et imposer un tempérament dramatique d’une élégance
superlative. Une sensibilité blessée au timbre limpide et la
diction rigoureuse, entre Sandrine Piau et Véronique Gens.
De leur côté, sublimes complices d’un parcours sans fautes,
les instrumentistes des Ambassadeurs séduisent par la même
souple expressivité, mordants et ductiles à souhait ; voici un
Rameau  qui  n’est  pas  seulement  articulé,  rythmiquement
pétillant  et  insolent,  sensuellement  exquis  (remarquable
ouverture  de  Pygmalion)  et  dramatiquement  construit  :  les
interprètes visiblement en complicité, habitent Rameau d’une
profondeur et d’une élégance racée totalement convaincante.
Avant  les  célébrations  Rameau  2014,  pour  le  250ème
anniversaire de la mort, voici un disque éblouissant par son
intelligence musicale, sa perfection sensible, ses prises de
risques  (instrumentales  autant  que  vocales  :  écoutez  la
liberté interprétative de l’orchestre, son éloquence dans le
ballet  figuré  de  Zoroastre,  ou  dans  le  sommeil  d’un  pur
onirisme  –  appel  au  rêve-  de  Dardanus…),  pas  feutrés  et
puissance rythmique de la contredanse des Borréades (plage 9),
cors somptueux des mêmes Borréades dans l’air d’Iphise qui
précède ;  Voilà bien longtemps, depuis William Christie et
ses  Arts  Florissants  si  magiciens,  que  nous  n’avions  pas
écouté  une  approche  aussi  aboutie,  au  relief  si
remarquablement  ouvragé  …

Ambassadeurs charmeurs enivrés



Le chef des Ambassadeurs y  paraît avoir plus d’audace, de
feu,  d’invention  qu’un  certain  Raphaël  Pichon,  ailleurs
présenté à Beaune comme  » champion chez Rameau « , mais en
comparaison  d’une  ….  désolante  pâleur.  La  comparaison
s’imposait d’elle même car les nouveaux disques Rameau sont
plutôt rares, et parce que Sabine Devieilhe a paru également
dans  le  cd  Dardanus  dirigé  par  Raphaël  Pichon  (où  moins
inspirée, la soprano n’y brille pas d’un même éclat…).

Courrez acheter ce disque jubilatoire, c’est un réjouissant
hommage à Rameau et son  » grand théâtre de l’amour « .
Prestance,  élégance,  imagination  interprétative  approche  la
perfection d’un autre Ramiste récent, Bruno Procopio qui lui
aussi n’est pas à un défi près : faire jouer les musiciens
vénézuéliens sur instruments modernes mais dans le style du
XVIIIè  français  ;  c’est  là  encore  Rameau  qui  en  sort
transfiguré (lire notre critique du cd exceptionnel de Bruno
Procopio  :  Rameau  in  Caracas,  1  cd  Paraty).  Vous  pourrez
comparer d’un orchestre à l’autre, des instruments anciens à
ceux modernes, la Chaconne des Indes Galantes (plage 22), avec
Les  Ambassadeurs  d’Alexis  Kossenko  ou  à  Caracas  sous  la
houlette de Bruno Procopio : même tempérament, même audace,
même  réinvention  du  geste,  même  ivresse  palpitante  des
instruments et des timbres en fusion … Que Rameau peut être
heureux  de  disposer,  aux  côtés  de  l’inégalable  William
Christie,  de  nouveaux  interprètes  parmi  la  nouvelle
génération, capables comme lui de comprendre, vivre, partager
le génie du Dijonais.

Seule réserve, les limites du choeur qui ne partage pas cette
précision  et  cette  implication  de  la  solistes  et  des
instrumentistes  …

Le  label  Erato  qui  renaît  miraculeusement  au  détour  d’un
changement de propriétaire semble recouvrer ses grandes heures
baroques, à l’époque des réalisations les plus convaincantes
de l’histoire du disque. Voilà qui augure de passionnantes
prochaines nouveautés à venir « . Critique complète au moment
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de la parution du disque de Sabine Devieilhe : le 28 octobre
2013.

 

Rameau : le grand théâtre de l’amour. Les Ambassadeurs. Alexis
Kossenko, direction. 1 cd Erato. 1h20 mn.

 

concert
Sabine Devieilhe et Les Ambassadeurs proposent le programme de
leur disque au concert à l’Opéra royal de Versailles, superbe
hommage à Rameau dans le lieu qui lui est si naturel, le 5
novembre 2013, 20h.

 

vidéo
visionner la jeune soprano Sabine Devieilhe dans la Folie de
Rameau  (Platée)  à  Tourcoing,  sous  la  direction  de  Jean-
Philippe Rameau, avec Paul Agnew dans le rôle-titre (février
2013)
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